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            Avant-propos
         

         
            Ce livre n'est pas un essai politique, ni même un livre sur la politique. C'est une série de portraits intimes des femmes politiques les plus populaires du moment. Des instantanés, une photo de leur vie quotidienne à un instant « t ».

            Qui sont-elles, ces douze femmes, dans la vraie vie ? Pendant des années, les femmes politiques étaient presque des hommes politiques comme les autres. Elles apparaissaient dans la presse, dans des débats ou au journal télévisé quand elles étaient en campagne ou défendaient un projet à l'Assemblée. À dire vrai, les Français n'ont jamais trop compris ce que les politiques, hommes ou femmes, faisaient de leurs journées. Et encore moins comment ils vivaient. Puis vint l'ère de la « peopolitisation » générale. De nouveaux visages. Des femmes, jeunes, à la tête de grands partis ou de grands ministères qui ne font plus mystère de leur envie d'avoir des enfants, là, maintenant, et qui s'affichent autant en couverture des journaux people que des news magazines. Des femmes qui veulent tout : réussir leur vie professionnelle et leur vie personnelle, et qui semblent forcément, par leur manière d'être et de s'exprimer, plus proches de nous.

            Mais comment font-elles ?

            Comment Cécile Duflot s'organise-t-elle avec quatre enfants et trois beaux-enfants ? Combien de jours de vacances Christine Lagarde prend-elle par an ? Où s'habille Martine Aubry ? Comment Marine Le Pen protège-t-elle ses jumeaux des attaques dont elle fait l'objet ? Que fait Nathalie Kosciusko-Morizet quand elle est en déplacement ? Quand Fadela Amara fait-elle ses courses ? Comment Valérie Pécresse gère-t-elle son budget familial ? Comment Chantal Jouanno a-t-elle vécu la rumeur sur sa liaison avec Nicolas Sarkozy ? Qui s'occupe de la fille de Rachida Dati quand elle est à Strasbourg ? Quand Roselyne Bachelot va-t-elle chez le coiffeur ? Que fait Nadine Morano pendant le week-end ? Comment Anne Hidalgo suit-elle la scolarité de son plus jeune fils ?

            Pendant un an, je les ai rencontrées longuement, une à une, pour les interroger sur leur vie de tous les jours, leur vie familiale, amicale, leurs week-ends, leur organisation à la maison, et leur travail évidemment. Seules Rama Yade et Ségolène Royal ont refusé de me voir. La première sous prétexte qu'elle ne parle jamais de sa vie privée, comme si la vie quotidienne d'une femme politique était seulement privée, la seconde, coutumière du lapin journalistique, a fini par se manifester pour refuser, sans donner de raison, après plusieurs demandes auprès de ses attachées de presse, porte-parole et assistantes. J'aurais pu écrire leur portrait sans les voir, en enquêtant auprès de leur entourage, comme font aussi les journalistes politiques. Mais je ne suis pas une journaliste politique. Je n'ai ni réseau ni amis dans le milieu, encore moins de connaissances particulières sur le sujet. Et puis ce n'était pas mon propos. Ce qui m'intéressait, c'était d'arriver à les voir en tête à tête, de les faire parler d'elles de façon plus intime, plus concrète.

            

            Je les pensais déchargées, comme leurs homologues masculins, des contraintes ménagères et du quotidien. Bien sûr qu'elles sont aidées, sans doute plus que la moyenne des Françaises ! Professionnellement, par tout un tas de conseillers, personnellement par des nounous et employés de maison. Et par leur famille. Toutes reconnaissent qu'elles n'auraient jamais pu faire ce métier sans l'aide de leur conjoint ou de leurs parents. Mais ce qui est frappant, c'est que, comme toutes les Françaises, elles connaissent la double journée des femmes qui travaillent, la culpabilité de ne pas voir assez leurs enfants dont elles s'efforcent de suivre la scolarité, quand ils ne sont pas en bas âge. La culpabilité aussi quand, épiées et attaquées en permanence, elles voient rejaillir tout cela sur leur entourage. Bosseuses hors normes, elles le sont toutes. Les dossiers à lire en rentrant le soir, les visites sur le terrain le week-end, les réunions tardives. Sauf qu'en plus il y a le frigo à remplir, les vacances des enfants à organiser, les fournitures scolaires à acheter, les rendez vous chez le coiffeur, l'esthéticienne, le pressing... Bref, rien que de très normal. Il y a des choses que même le plus futé des conseillers, la plus organisée des nounous ne peut faire à votre place...

            De ces rencontres, on peut tirer un inventaire à la Prévert. La plupart de ces femmes sont des quadragénaires. Sauf Martine Aubry et Roselyne Bachelot, plutôt sexagénaires, et Nathalie Kosciusko-Morizet, Cécile Duflot et Chantal Jouanno, encore trentenaires. Deux d'entre elles, Christine Lagarde et Chantal Jouanno, ont fait du sport au niveau national. Nadine Morano et Valérie Pécresse frisent si elles ne se font pas un brushing chaque semaine, Marine Le Pen et Chantal Jouanno ont des jumeaux, Martine Aubry porte le même manteau que moi, acheté chez Monoprix. L'une tricote dans les transports, l'autre lit des romans policiers pour s'évader. Sept sur douze sont divorcées, deux ont eu des enfants pendant l'exercice de leur ministère, l'une est célibataire, une autre enfin a eu un enfant hors mariage, tout en étant ministre.

            Bien sûr, quelques-unes ont tenté de me parler plus longuement de la place des femmes en politique que de leur propre expérience. D'autres ont cherché à me donner un bilan de leur action. Mais la plupart se sont confiées, pour une fois, comme soulagées de parler d'autre chose. Des enfants, des amis, des moments de découragement, des codes et chausse-trapes, de la surmédiatisation, et de leur envie commune de faire changer ce milieu, trop masculin. Pour certaines, la politique est un passage, pour d'autres une vocation. Quelques-unes sont nées dedans, d'autres y sont venues après 40 ans. Au vu de ses études et de son cursus, Christine Lagarde pourrait gagner quatre fois plus, Fadela Amara, quatre fois moins. Aucune ne m'a dit qu'elle aurait dû attendre d'avoir élevé ses enfants pour se lancer en politique comme ce fut souvent le cas dans le passé.

            Elles ont peut-être enjolivé ou noirci le tableau à dessein. Mais ce sont leur choix, leurs mots, leur vie. Je vous l'ai dit, ce livre n'est pas un essai politique.

            Depuis ces rencontres, Fadela Amara et Rama Yade ont perdu leur secrétariat d'État lors du remaniement. Roselyne Bachelot est passée du ministère de la Santé, de la Jeunesse et des Sports à celui des Solidarités et de la Cohésion sociale. Chantal Jouanno a quitté le secrétariat d'État à l'Écologie pour devenir ministre des Sports, Nathalie Kosciusko-Morizet a retrouvé l'Écologie dans un superministère comprenant aussi le Développement durable, les Transports et le Logement, Nadine Morano est passée du secrétariat d'État à la Famille et à la Solidarité au ministère de l'Apprentissage et de la Formation professionnelle. Et Marine Le Pen est devenue présidente du Front national.

            Mais je peux vous dire qu'à droite comme à gauche elles ont du courage. Les syndicalistes, les responsables d'association, tous ceux qui ont décidé de se consacrer à l'intérêt collectif ont eux aussi du courage, et travaillent certainement autant, sans chauffeur, sans le même train de vie, sans personnel de maison. C'est bien de le rappeler. Mais, quand même, ces douze femmes m'ont bluffée.

         

      

   
      
         

      

      
         Fadela Amara

      

   







Elle peste car un bouton de fièvre la défigure, mâche un chewing-gum assez bruyamment, et se reprend en râlant quand elle fait une faute de français. Tailleur pantalon strict et sombre, chemise à petits carreaux et col blanc, cheveux attachés en queue-de-cheval et frange brushée – « Ce sont les femmes du  9-3 qui m'ont demandé de faire un effort de coiffure parce que je les représente » – elle est toute petite, Fadela Amara. 1,55 mètre peut-être, nerveuse, concentrée. L'énergie de ceux qui n'ont rien à perdre et des petits yeux malins dans lesquels passent toutes les émotions, de la colère à la malice.

Elle se cale dans un fauteuil, se penche en avant, coudes appuyés sur les genoux et parle, parle, parle. Cash, évidemment. Elle déteste qu'on l'appelle Fadela, surtout les politiques, avec ce mépris social qu'elle renifle à des kilomètres. « Dans les cités, c'est normal. C'est normal aussi qu'on me tutoie, même si je reprenais toujours les jeunes en leur demandant de m'appeler madame la ministre, ou madame la secrétaire d'État, je tiens à la féminisation des titres. Je suis féministe et j'assume. Mais qu'un politique me donne du “Fadela” pour faire copain, ou pour me renvoyer à ma classe sociale, je n'aime pas. »

Dans le ministère où la secrétaire d'État à la Politique de la ville avait trouvé refuge, austère bâtiment des années 1930 appartenant au ministère de la Marine, les portes immenses étaient peintes en bleu navy, et des fresques à la gloire des vaisseaux et goélettes français s'invitaient jusque sur les murs de son bureau. Meubles de style, fauteuils en velours beige, table basse, murs peints en vert, rideaux orange... bien loin des ors de la République dans lesquels vivent ses collègues. Sur une console, une photo d'elle avec Zinedine Zidane. Des orchidées « offertes par des gens ». Pas sexy, le bureau. Mais mieux que la « petite cave » gentiment cédée par Christine Boutin, son ministre de tutelle à l'époque, dont elle a partagé les locaux. La déco, de toute façon, Fadela s'en fichait. « J'y avais changé des choses parce qu'il était très froid, j'avais mis un peu de chaleur. On n'avait pas le droit de repeindre les murs, alors j'avais juste fait changer les rideaux. Mohamed Abdi (son conseiller spécial au secrétariat d'État) affirme que je suis radine. Je suis auvergnate, il ne faut pas l'oublier. »

Fadela Amara transpire la niaque, elle est bluffante, elle doit être fatigante aussi. Elle ne lâche jamais. Son père dit d'elle : « Fadela, c'est comme dix hommes. » Elle attend le jour où il dira enfin : « Fadela, c'est comme dix femmes. » Pas dans le moule, pas faite pour les codes politiques, jouant souvent cavalier seul alors qu'elle a géré le secrétariat d'État le plus transversal du gouvernement, elle affiche clairement ses opinions de gauche, mais affirme avoir travaillé « d'abord pour le président » (qu'elle n'arrive pas à appeler Nicolas ni à tutoyer), et donc un gouvernement de droite. Ses contradictions, elle les assume. Elle est de gauche et gaulliste. Elle se bat. Tout le temps, et contre tous.



Elle habite toujours dans son HLM du 13e arrondissement, un logement social dont elle se flatte de payer le loyer, et a refusé d'occuper son logement de fonction (j'apprendrai après cette rencontre par Le Canard enchaîné qu'elle y a hébergé certains membres de sa famille), situé au-dessus de ses bureaux. « C'est un appartement que j'avais transformé en lieu de travail. Car j'aime bien ma vie dans le 13e, j'aime bien mon appart', mes voisins, mon petit marché à côté où je vais faire mes courses le dimanche matin. Quand j'ai été nommée, je pensais qu'ils allaient augmenter mon loyer mais je payais déjà plein pot. »

Pas de bijoux, peu de maquillage. C'est l'une de ses sœurs, qui habite à Clermont-Ferrand, sa ville natale, qui lui achète ce qu'elle appelle ses « costumes », et les lui porte au pressing. « Elle est formidable. Quand elle vient me voir, elle s'occupe de tout ! Je lui donne ma carte bancaire et elle choisit ce qu'elle veut, même pour elle, pour mes neveux, pour tout le monde. Je lui dis juste : je veux trois costumes, trois chemises. Le samedi matin, quelquefois, je fais du shopping chez Zara, Manoukian, les petites boutiques de mon quartier. Je ne pourrais pas supporter de mettre 1 000 euros dans une paire de pompes. Mais le week-end, je suis plutôt jean-baskets et gros pull. »

Chaque matin, quand elle était secrétaire d'État, Fadela, célibataire de 45 ans et sans enfants se levait à 6 h 30, un peu plus tôt quand elle avait une interview sur une radio, comme tous les politiques. « Je dors cinq à six heures par nuit. » À 8 heures elle était au bureau. Et enchaînait réunions et rendez-vous. « Mais surtout, j'allais énormément sur le terrain. J'aimais bien. Je finissais mes journées vers 21 heures, quelquefois 22 heures. Et j'avais souvent des dîners derrière. » Pas de dîners officiels, mais liés à sa fonction. Fadela Amara est un as du réseau. « Je rencontre et fais se rencontrer beaucoup de gens qui peuvent travailler ensemble ou dont j'ai besoin pour qu'ils me donnent un coup de main. Pour la Dynamique Espoir Banlieue par exemple, je dînais beaucoup avec de grands patrons pour qu'ils s'engagent à embaucher les jeunes des quartiers. »

Elle est tout de même membre du Siècle, le club le plus chic de France, le réseau des réseaux, qui réunit politiques, grands patrons et hommes de médias. Il faut évidemment être adoubé pour y entrer. « J'y suis depuis deux ans, je ne le connaissais pas avant mais c'est vrai, je cultive mon réseau. Ça a commencé quand j'ai créé Ni Putes Ni Soumises, avec beaucoup de parrains et de marraines. Même si, quand je dîne avec eux, c'est comme avec des amis. »

Les week-ends, Fadela travaillait encore. Sur le terrain, souvent, ou à Paris. « Le samedi matin chez moi, le samedi après-midi au bureau. Le seul jour où j'étais vraiment de repos, c'était le jour du Seigneur. Pour une musulmane, c'est pas mal ! »

Le dimanche, Fadela Amara fait son ménage, des machines, ses courses. « Sur les marchés populaires, pas chez les bourgeois ! » On s'étonne de ce qu'elle peut bien acheter, puisqu'elle a des dîners presque tous les soirs. « Dans les dîners liés à ma fonction, je ne mangeais pas beaucoup, je parlais. Après, quand je rentrais, je crevais la dalle, alors je me faisais des petits plats algériens. » Elle achète systématiquement de la menthe pour son thé – 0,80 centime d'euro le bouquet annonce-t-elle fièrement – « J'y vais assez tôt, vers 9 heures, parce que tout le monde veut me parler et ça me prend un temps fou. Puis je vais lire la presse au café du coin, j'ai des amis qui me rejoignent, on discute, tout ça jusqu'à 11 h 30. » Elle déjeune aussi quelquefois avec l'une de ses sœurs et ses enfants qui vivent en région parisienne.

L'après-midi, « No sport, comme disait Churchill », mais elle marche. Fadela adore se promener dans les rues de Paris. Ou elle regarde la télé, elle lit les Mémoires d'Hadrien de Marguerite Yourcenar, Le Mystère de Gaulle de Benjamin Stora. « Mais je sais aussi jouer la larve. » Comme elle a des amis dans tous les milieux par le biais  de Ni Putes Ni Soumises, elle se tient au courant de l'actualité culturelle grâce à eux. « J'adore la danse classique et l'opéra, j'ai toujours une copine qui m'appelle pour me dire : “Tiens, il y a Les Sylphides à la Bastille” ou pour me conseiller une pièce de théâtre. J'ai d'autres copains dingues de cinéma, j'y vais souvent d'ailleurs le dimanche soir, à la dernière séance, celle de 22 heures, tranquille. Je n'aime pas quand on tousse, quand on mange du pop-corn. Je suis une sale bourgeoise de ce côté-là, je voudrais avoir une salle de cinéma pour moi, je déteste quand quelqu'un se met devant moi, comme par hasard ! »

De sa vie amoureuse, elle refuse de parler. Mais il faut voir ses yeux rieurs quand elle dit : « Moi, mon mec, il n'a rien à dire, je suis très indépendante. Si j'avais eu des enfants, je me serais moins investie dans mon travail, c'est vrai. Mais je me serais organisée pour travailler quand même. Et j'aurais eu les moyens de payer une nounou. C'est un projet sur lequel j'ai travaillé avec Nadine Morano : la création d'un mode de garde différencié, pour que les femmes seules en particulier puissent travailler. » Issue d'une famille de dix enfants, elle reconnaît qu'elle gère toute sa famille aujourd'hui. « C'est normal, il y a une vraie solidarité chez nous. Sur mes neuf frères et sœurs, personne n'a évolué de la même façon, chacun a pris le chemin qu'il pouvait pour s'exprimer, j'ai un frère qui a fait de la prison, aujourd'hui il est réinséré. »



Ses parents habitent toujours la même cité à Clermont-Ferrand. Le reste de la famille aussi. Elle y va une fois par trimestre environ, en coup de vent, arrive le samedi matin et repart le dimanche en fin de matinée. « J'y ai tous mes amis et j'y vais pour nos rendez-vous rituels. Noël, au moment de l'Aïd, et aussi pour les anniversaires de mes parents. »

Sa niaque, Fadela la tient de son enfance. De la situation de ses parents immigrés algériens (elle dit ex-colonisés) installés au début des années 1960 dans une cité d'urgence, sans chauffage, sans baignoire, le charbon dans une cabane, loin du centre-ville. « Avec des rats qui nous mordaient la nuit quand on dormait », affirme-t-elle. Elle marchait une demi-heure à pied dans les champs pour aller à l'école, refusait d'enlever ses chaussures crottées en classe, enviait ses copines avec un tablier rose et de petites couettes. « J'ai pris conscience de ma condition sociale très jeune. Mais j'ai rencontré des personnes qui ont changé ma vie. » Comme Mme Perron, son institutrice à l'école élémentaire avec qui elle est restée en contact et qui la sermonne encore aujourd'hui quand elle fait une faute de français. « Elle m'a donné le goût de la lecture. Et puis, elle a fait des choses formidables. À l'école, il y avait de temps en temps des expositions. Il fallait payer 50 centimes par enfant. Ce n'était rien mais quand on a dix enfants, comme mes parents, cela faisait beaucoup. Ma mère avait donc décidé que seul l'aîné de mes frères et sœurs pourrait y aller. J'avais la honte. Et puis Mme Perron disait : “Allez, toute la classe y va.” Je savais bien que je n'avais pas payé mais je savais aussi qu'elle avait payé pour nous. Je n'ai jamais oublié. »

L'argent n'est pourtant pas un moteur pour Fadela Amara. « J'économise pour offrir une maison à mes parents, mais pour moi, je m'en fiche. » Elle a gagné ce que gagnent tous les secrétaires d'État, plus de 12 000  euros par mois, hors son indemnité mensuelle pour frais d'emploi, ce n'est pas rien tout de même. « Mais je fais attention à l'argent ! Ce n'est pas que je sois radine, je suis méticuleuse. Je fais attention à ce que je dépense. Enfant, j'ai le souvenir de mon père faisant des tas car il payait tout en liquide. Ça m'a marquée. Il était ouvrier du bâtiment, ma mère ne travaillait pas et était très soumise. »

Fadela n'a pas son bac. Le brevet, oui, et un CAP de comptable. Pas de grands diplômes, pas d'études, pas de relations. Elle est entrée en politique par le monde associatif, dans lequel elle s'investit à 14 ans à peine, au moment ou elle perd son petit frère âgé de 5 ans, renversé par une voiture. Elle se souvient d'ailleurs combien cela énervait son père. « Fadela, il faudrait peut-être penser à l'école plutôt que d'aller sauver le chat crevé. »

Considérée en échec scolaire quand elle sort de l'école, elle n'a qu'un seul bagage : la rage. Pour se battre, s'opposer, lutter. Elle affirme n'avoir jamais eu de plan de carrière, ne jamais penser à demain. « Je n'aurais jamais pu faire métro-boulot-dodo. Mais métro-boulot-révolution, oui ! Je suis partie d'un combat très large contre l'injustice en général, les conditions de vie des immigrés, le racisme, le féminisme. Dans les milieux associatifs, on est dans la contestation, la revendication, on avance, on se bat. On crée un rapport de force dans la société pour obtenir quelque chose ou pour que le politique prenne en compte nos revendications. Quand j'étais à la tête de Ni Putes Ni Soumises, on avait un conseil d'administration, un conseil national, on décidait démocratiquement mais on n'avait personne en face pour s'opposer à nous ! »



En arrivant au gouvernement, elle a découvert le protocole et sa rigidité. « Pour moi, c'est la pire des contraintes. Je suis entrée en politique en 1987, directement au Parti socialiste, comme militante pour coller des affiches. Mais sans jamais lâcher l'associatif, car je suis entrée aussi à SOS Racisme. » Un pied dedans, un pied dehors, c'est son mode de fonctionnement depuis toujours. Elle fut sur la liste du PS, à Clermont-Ferrand, pour les élections municipales, mais a claqué la porte de la mairie après la victoire. « J'avais demandé, si on gagnait, à être déléguée à la politique de la ville, même pas adjointe au maire. Je ne connaissais que les quartiers, de toute façon. Et ils m'ont humiliée. J'ai dit adieu au maire après la première réunion, en lui disant je ne serais pas l'Arabe de service ni la Beurette alibi ! » À l'époque au chômage, elle quitte la ville. « Trouver du boulot après s'être opposée au maire de cette façon, je pouvais toujours courir. Même ma famille a souffert de ça. »

Elle reste au PS, mais part pour Paris. « Il y avait déjà dix ans que je me battais pour les filles des quartiers, j'avais créé la commission des femmes à la Maison des potes de Clermont, j'ai fait les États généraux des femmes des quartiers en 2002 et j'ai créé le mouvement Ni Putes Ni Soumises en 2003. » Très vite, elle se rend compte que les féministes et les socialistes ne se battent que pour la parité. « Or moi je me battais sur le terrain, sur des choses beaucoup plus quotidiennes : contre les mariages forcés, pour le droit de se maquiller, de porter des décolletés. Mais ça, les socialistes et les féministes ne voulaient pas l'entendre, pour elles c'était une question de culture. Donc, j'ai quitté le Parti socialiste. » Comme toujours, dans la vie politique de Fadela Amara : un pied dedans, un pied dehors.

Quand Nicolas Sarkozy lui propose le secrétariat d'État à la Politique de la ville, elle se dit qu'elle doit passer de la contestation, de la revendication, à l'action. « La première fois, j'ai refusé. La deuxième fois, j'ai accepté, c'était l'occasion de mettre en pratique ce pourquoi je me bats depuis mes 14 ans. Je n'ai pas voté pour le président Sarkozy, tout le monde le sait. Mais il m'a dit : “Tu ne seras pas obligée d'avoir ta carte à l'UMP, je ne te demande pas de changer. Ce qui m'intéresse c'est ta personnalité et tes convictions.” Et il ne m'a jamais imposé quoi que ce soit. » Nicolas Sarkozy la tutoie donc ? « Mais il tutoie tous les membres du gouvernement, ce n'est pas de l'irrespect de sa part. »

Le premier jour de sa nomination, elle est arrivée en métro au ministère. « Mme Boutin m'attendait, j'étais habillée en... à la Ni Putes Ni Soumises, quoi ! Je ne savais pas qu'il allait y avoir une conférence de presse, j'avais les cheveux en l'air, je croyais juste me retrouver avec Mme Boutin et faire connaissance et je me disais : “Ça va être folklo, mais bon !” » La conférence de presse se passe, et elle rentre chez elle. « On ne me dit rien, pas un conseil, pas un coup de main. Comme le secrétariat à la Politique de la ville n'existait pas, on m'a juste trouvé un bureau et un téléphone. Pour construire mon cabinet, j'ai d'abord pioché dans l'entourage de Ni Putes Ni Soumises. Il y avait un militant qui était énarque, un jeune, je lui ai demandé s'il voulait être mon directeur de cabinet. Puis j'ai demandé à Mohamed Abdi d'être mon conseiller spécial. »

Les journaux relatent qu'il y a eu un turn-over effrayant chez Fadela Amara. « Peut-être. C'est vrai que le jeune énarque est parti très vite, il n'a pas supporté la pression, les codes. C'est la différence avec Martin Hirsch par exemple, qui est entré au gouvernement alors qu'il venait de l'association Emmaüs, mais qui connaissait les codes politiques par cœur. »

Au début, on l'a « baladée ». Elle prend des coups, mais apprend vite. « En trois jours, j'ai compris qu'il fallait se battre avec Bercy, avec Matignon, avec l'équipe de Mme Boutin, pour obtenir ne serait-ce que des stylos ! J'en ai d'ailleurs piqué à NPNS. Je me suis dit qu'on ne pourrait pas tenir à deux (avec Christine Boutin) dans le même bâtiment. Elle me disait : « Mes conseillers sont à ta disposition. Ça voulait dire : “C'est moi qui contrôle tout ce que tu fais.” »

Encore une fois, elle fait marcher le réseau Ni Putes Ni Soumises. « Ils m'ont guidée : “Va là, appelle Untel, tu as droit à ça, etc.” » Encore une fois, elle se bat. On refuse de lui faire visiter de nouveaux bureaux ? Elle appelle Emmanuelle Mignon (à l'époque, directrice de cabinet de Nicolas Sarkozy).
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